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Avant-propos

Le désert. Pourquoi s’intéresser aux déserts ? Pour tout un chacun, c’est un lieu sans vie, sans odeur, sans action. Une antichambre du purgatoire. Ils représentent pourtant un cinquième de la planète. Encore ne s’agit-il que des déserts chauds. Si on y ajoute les déserts froids, Arctique, Antarctique, Sibérie, etc., ils couvrent la moitié des terres émergées.

Or, quand on le connaît – mais peut-on vraiment le connaître ? –, un désert est un lieu fabuleux où la vie palpite dans des lieux les plus inattendus. Il peut s’agir d’une touffe d’herbe ou d’un buisson solitaire au milieu d’une apparente aridité. D’un acacia noueux dont les racines s’enfoncent profondément à la recherche d’un semblant d’humidité. Des scarabées noirs surgissent à la nuit tombante en quête de spores vieilles de milliers d’années mêlées aux grains de sable. Leurs pattes griffues grattent toute la nuit contre les bagages épars du bivouac. Parfois, une souris de désert à longue queue, une gerbille, s’agite et saute en tous sens à n’importe quelle heure de la nuit. On aperçoit à la seule lueur des étoiles ses yeux brillants et rapprochés. Plus rarement, c’est un scorpion qui cherche un peu de chaleur et qu’on trouve, translucide, à l’aube, niché sous une couverture. Ou encore une vipère des sables lovée sur elle-même. Dès les premières heures où on aborde le désert, on est frappé par la vie qu’il recèle. Et non pas par l’absence
de vie. Même si, bien sûr, il existe par endroit des portions presque totalement abiotiques, c’est-à-dire sans vie.

On ne peut aborder le Sahara qu’avec des dromadaires, qu’on appelle communément chameaux. On n’est donc pas seul, puisqu’on ne peut voyager loin de tout qu’avec ces animaux à la gueule invraisemblable. Étrangement, au Sahara, le chameau ne peut vivre sans l’homme même s’il est resté à demi sauvage, ou devenu si l’on veut qu’à moitié domestique. Il a besoin de l’homme, oui, car on n’a jamais vu un chameau puiser l’eau d’un puits de quinze mètres ! Et l’homme ne peut vivre sans lui. Les chamelles lui fournissent leur lait ; ses poils servent à tresser des cordes ou à tisser des burnous qui protégeront du froid la nuit en hiver. Exceptionnellement, on sacrifiera un jeune mâle pour en manger la viande. Et surtout, bien sûr, le chameau permet de traverser le Sahara le long des pistes caravanières, de transporter ballots et marchandises indispensables, et de se transporter soi-même juché sur une selle rustique.

Le chamelier n’est donc jamais seul dans le désert, puisque ses bêtes paissent ou ruminent toujours à quelques pas de lui. Souvent, leurs roulades menacent d’écraser le dormeur. Leurs remugles de broussailles prédigérées et remontées dans la gueule pour être ruminées puent horriblement. S’y ajoutent leurs crottes luisantes et leurs longs pets. Les nuits dans le désert ne seront jamais solitaires. Cette bizarre association entre un animal antédiluvien et un nomade leur permet à tous deux de survivre durant le temps d’une traversée ou d’une caravane. Celles-ci perdurent depuis des siècles, voire des milliers d’années. Car les Bushmen du désert du Kalahari, les Aborigènes d’Australie, les Amérindiens des déserts nord ou sud-américains, les Afars du désert danakil ou les nomades du Sahara sont certainement les plus vieux peuples du monde.


Ainsi, non seulement il y a de la vie dans le désert, mais cette vie permet à l’homme d’y subsister. Alors qu’à priori, nous pensons tous qu’un désert est « désertique »… Évidemment, on ne trouve pas de tout à chaque pas. Et les ressources seront souvent limitées : les plantes, que broutent les animaux, sont rares. Il faudra se déplacer souvent pour les trouver. C’est ainsi qu’on devient nomade. Ce sont d’ailleurs certainement plus les chameaux qui sont nomades que l’homme qui les accompagne dans leur pastoralisme.

Restent les caravanes. À quoi servent-elles ? Personne ne peut indéfiniment vivre seul dans le désert. Chacun a besoin de marchandises qui viennent d’ailleurs, les nomades du Sahara comme les autres. Il peut s’agir de thé, de sucre, de farine de blé ou de mil, de dattes sèches des oasis ou de tout autre produit alimentaire. L’homme n’est pas un animal solitaire. Et le nomade a besoin du sédentaire pour survivre. Ce sédentaire, Sahélien ou oasien, a également besoin de la viande et du lait des animaux élevés dans le désert. Ainsi fonctionnent ces réseaux : les caravanes alimentent les campements et désenclavent les oasis ou les villages reculés.

Et puis, il y a le sel. Chez nous, le sel sert… à saler. C’était, au Moyen Âge, un produit coûteux servant essentiellement à conserver les aliments. Il était même, à certaines époques, utilisé comme monnaie d’échange et faisait l’objet d’un impôt. Au Sahara, il est extrait des mines les plus reculées. Il est transporté vers le sud à dos de chameau pour aller immuniser des maladies et parasitoses les troupeaux du Sahel. On trouve, jusque sur les marchés africains du golfe de Guinée, de ce sel gemme récolté au plus profond du plus grand désert du monde. À lui seul, il justifie les dernières grandes caravanes sahariennes. Certes, on ne croise pas souvent de caravanes au Sahara, pour une raison bien simple : ce désert, qui
s’étend du Maghreb à l’Afrique noire et de la mer Rouge à l’Atlantique, occupe le quart de toute l’Afrique.

Pourtant, ces caravanes de sel sont extrêmement nombreuses. Ainsi, en pays afar éthiopien, il s’agit de milliers de chameaux qui parcourent les canyons désertiques ou les étendues blanches et désolées. Des milliers… chaque jour ! Au nord du Mali, l’Azalaï qui part chercher le sel aux mines de Taoudenni draine trois à six caravanes quotidiennes soit souvent plusieurs centaines de chameaux, qui vont chercher le sel gemme au centre géographique du Sahara.

Les dernières grandes caravanes sont donc bien vivantes, et les camions ne détrôneront pas de sitôt l’usage de ces rustiques animaux qui n’ont bien sûr pas besoin de gasoil, ni de pièces de rechange ! Dès l’âge de cinq ans, un jeune chamelon est apte à transporter ces lourdes charges. Les caravanes du Sahara existent certainement depuis bien avant l’Égypte des Pharaons. Ceux-ci, d’ailleurs, importaient déjà une variété de sel appelée natron du Soudan pour accéder à la vie éternelle, l’utilisant pour embaumer leurs morts. Comme le chameau n’est venu au Sahara qu’à partir du vi e ou du vii e siècle avant J-C, les caravaniers menaient des bœufs porteurs sur les mêmes pistes qui n’étaient pas encore aussi arides qu’aujourd’hui.

Durant les milliers de kilomètres parcourus seul dans les déserts, j’en ai beaucoup croisé, de ces caravanes. Lorsque je traversais en solitaire les grands déserts du monde, j’étais frappé par cette vie insoupçonnée qui surgissait subitement au détour d’une dune. Alors que, dans d’autres endroits, on peut ne rencontrer aucune vie humaine durant près de deux mois ! Par moments, donc, et par endroits, le Sahara vit au rythme de ces caravanes millénaires. Les nomades parcourent ces pistes telle une araignée sa toile.


Quels sont les secrets de ces fabuleux voyageurs, pour accomplir ces exploits insensés au cœur du plus grand désert du monde ? Comment font-ils pour s’y orienter sans montre et sans boussole ? Pourquoi ne perdent-ils pas toutes leurs bêtes, alors qu’il n’y a jamais de pâturage sur ces zones ? Conduisent-ils la nuit, et dans ce cas, comment repèrent-ils leur route ? Comment font-ils pour ne pas se dissoudre sous le soleil de plomb, omniprésent ?

J’ai consacré peut-être deux décennies à vivre avec les nomades des déserts, environ six mois par an. Qui aura déjà parcouru quelques heures sur un chameau sait qu’on y gagne surtout un grave mal aux fesses. C’est d’ailleurs tout le dilemme du caravanier : soit on marche en faisant souffrir pieds et jambes, soit on monte et alors, malheur à son postérieur. Ajoutez à cela les vents de sable, le soleil qui calcine tout sur son passage, les mirages, les attaques des pillards. J’oubliais : à force de râper ses jambes contre le cou des chameaux, on finit par obtenir une épilation définitive des mollets. C’est le prix à payer pour apprendre la façon incroyable dont les chameliers parcourent le plus dur des déserts. C’est ainsi que j’ai effectué « toutes » les caravanes du Sahara, du moins les plus grandes et les plus importantes. Tantôt seul, tantôt avec ces chameliers qui m’ont tout appris. Il en reste peut-être une dizaine : une en Mauritanie, une au Mali, une au Niger, quelques-unes plus réduites au Tchad et enfin celle du Soudan, presque tombée en désuétude. Sans oublier, hors du Sahara, les caravanes des déserts de la Corne de l’Afrique.

Ces derniers navigateurs au long cours m’ont initié, peu à peu, à leurs secrets. Ils m’ont appris patiemment, durant des années, comment charger un chameau, comment le nourrir, comment m’orienter dans un paysage blanc, lumineux, sans repère. Tous ces trésors d’ingéniosité et cette connaissance sidérante de leur milieu, ce sont les nomades qui me les ont enseignés.




Prologue

Première route du sel (Tissemt) 
Chez les Touaregs algériens
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J’avais dix-sept ans et pour la première fois je traversais seul le Sahara. L’an passé, en 1974, je l’avais fait, perché sur un camion de dates, en stop. Mais pour ce nouveau voyage, j’étais au volant d’une Peugeot 404 bâchée. Malgré mon jeune âge, je possédais un permis de conduire en bonne et due forme, tamponné et d’une classique couleur rose pâle. Je l’avais obtenu au Bénin, moyennant seulement dix mille francs CFA, quinze euros actuels. Pour le double, j’aurais pu obtenir un brevet de pilote d’hélicoptère. Mais l’armée béninoise n’en possédait pas.

Mon objectif était de revenir en Afrique noire pour la vendre. C’était le boulot que je m’étais donné, un boulot au sacré parfum d’aventure. J’avais abandonné mes études, mais je m’étais promis de les reprendre plus tard, en passant mon baccalauréat en candidat libre. J’étais déjà un bon conducteur, car, depuis mes douze ans, j’avais cassé bon nombre de vieilles voitures dans les champs ou les terrains vagues avoisinants. Quant aux motos, à quinze ans, j’empruntais régulièrement la Honda 500 de mon frère aîné, sans son autorisation. Et plus tôt encore, je m’essayais avec de vieilles bécanes
diverses dans les Vosges voisines. Autant dire que la conduite et la mécanique ne sont pas un hobby récent. Pour obtenir toutes les pièces de rechange nécessaires, j’avais entièrement désossé au chalumeau tout un véhicule en plein hiver, à l’extérieur par moins 15 oC.

La vieille Peugeot cahotait maintenant sur une mauvaise piste, rarement fréquentée, et surtout, en principe, interdite. Dans la benne, les plaques de désensablage s’entrechoquaient en un bruit d’enfer. Et les suspensions grinçaient comme si elles étaient à l’agonie. Cela faisait plus de trois jours que je n’avais pas vu âme qui vive. D’In Salah, la dernière oasis du Sud algérien avant Tamanrasset, je m’étais embarqué dans une traversée perpendiculaire du plateau du Mouydir, un massif presque aussi grand que le Hoggar, mais que même les nomades ne fréquentaient pas. J’avais pourtant eu la chance de trouver la couverture métallique masquant le trou d’eau à ras du sol faisant office de puits. Avec une corde et un seau, j’avais pu compléter mes réserves d’eau. Quant au carburant, je bénéficiais d’un fût de deux cents litres encore presque plein me permettant une autonomie de mille cinq cents kilomètres. En plus, je m’étais pourvu, avant mon départ, de trois roues de secours et de nombreuses pièces de rechange dans une grande caisse en bois que j’avais bricolée et attachée à l’arrière, coincée entre les ridelles.

Je roule, ou plutôt je pilote. Il me faut toute mon attention pour éviter le piège de ces grosses pierres jalonnant la piste. Un banc de sable surgit ; j’accélère, tâchant de prendre en crabe les ornières sableuses tout en enclenchant les vitesses inférieures le plus vite possible. Mais ça ne m’empêche pas de m’enliser plus souvent qu’à mon tour. Une nouvelle fois, je dois « tôler ». Je descends de la voiture, je décharge de la benne les deux lourdes plaques en fonte. Je dois d’abord dégager les pneus du sable qui les enrobe. Puis je glisse les deux
plaques en dessous des roues arrière. Une fois que c’est fait, je me remets au volant, je redémarre. Quelques mètres, pas plus. Il faut recommencer la manœuvre tant que le sol est sableux. Ressortir, courir chercher les plaques, les traîner derrière soi, creuser à nouveau le sable brûlant avec les mains, puis les repiquer sous les roues, se remettre au volant… Enfin, dans une dernière envolée, je parviens à retrouver un sol plus dur.

Je progresse pourtant. Près d’un défilé rocheux et d’une sorte de petit col, le sol se creuse d’un fossé infini, largement évasé. C’est le lit de l’oued Igharghar qui draine toutes les eaux du Hoggar vers le nord jusqu’au Chott el Djerid tunisien, avant de se jeter dans la Méditerranée. Pour m’orienter, je n’ai qu’une assez mauvaise carte au millionième et une boussole de l’armée suisse. Je contourne sur ma gauche un magnifique erg de dunes structurées aux couleurs et aux formes irréelles. C’est l’erg d’Amguid. Puis, je commence à longer un immense promontoire qui s’avance vers moi comme la proue d’un navire. C’est l’extrémité ouest du Tassili n’Ajjer, long de près de huit cents kilomètres et qui va s’éteindre à son autre extrémité en Libye. J’arrive à m’orienter à vue. Il suffit pour cela d’un peu de bon sens et d’une certaine habitude. Pendant des années, j’ai vadrouillé dans les Vosges avec un ami, dormant dehors, faisant du feu avec du bois parfois humide, nous orientant avec une carte. Ce n’est pas nouveau. Et celui qui peut réaliser cela par des froids hivernaux parfois insoutenables peut bien s’y essayer dans des zones torrides.

Je décide de dormir contre une dune, car le soir tombe. Je fais griller quelques oignons dans les braises. Je sors une orange achetée quelques jours plus tôt dans le souk de Tunis, où j’ai débarqué du ferry, avec un peu de café qui embaume désormais le véhicule. Puis j’étale mon sac de couchage sur la benne arrière, je m’y glisse. Au-dessus de moi, les étoiles si brillantes. Au fond de
moi, la solitude, étrange sensation où se mêlent la crainte et l’excitation de ne pas savoir de quoi demain sera fait. Tout est possible seul dans cette immensité saharienne qui m’étreint. Je m’endors pourtant, en paix avec moi-même. Et rompu de fatigue.

Au réveil, je réalimente le feu et me prépare un café. Le véhicule que j’ai fait repeindre à neuf à l’oasis de Ghardaïa moyennant deux bouteilles de whisky a presque fière allure, pour une épave de quinze ans. Épave qui veut bien redémarrer gentiment, presque au quart de tour. La lumière darde ras et les pans de sable prennent des couleurs orangées. La falaise qui me surplombe est mauve, striée encore d’ombre. Le sable dur se laisse traverser facilement avec la fraîcheur du matin. De ce fait, je peux rouler vite, ébloui toutefois par le soleil levant de face. Je longe toujours le plateau du Tassii présent sur ma gauche. L’oued où je suis est sinueux, mais son lit est plat. Parfois, des acacias obligent à des virages acrobatiques et les ronces rayent la carrosserie repeinte.

Cela fait quelques heures que je roule ainsi dans le lit de l’oued. Soudain, au détour d’un méandre, apparaissent deux Touaregs voilés vêtus de bleu. Ils sont assis sous un prosopis et font chauffer une théière sur des braises. À quelques pas, deux chameaux blancs dessellés, très fins, broutent un peu d’alemouz. Les selles, élancées, décorées de lanières de cuir vertes et rouges, sont posées au sol. La ménassa, une sorte d’écuelle en cuivre rouge, est perchée au-dessus d’elles.

Les deux hommes se relèvent en sursaut et courent vers ma voiture. Ils paraissent aussi surpris que moi de cette rencontre. Ils se penchent vers moi et m’observent. Malgré leur bouche masquée derrière un pan de chèche bleu, leur visage fin et expressif me paraît celui d’hommes encore jeunes. Je m’étonne de tant de naturel, de grâce, presque, jaillie au cœur de ce désert hostile. Eux doivent
s’être attendus à tout, sauf à trouver un adolescent seul et blond sur une piste aussi peu fréquentée.

Dans un français hésitant, mais compréhensible, ils m’expliquent qu’ils attendent depuis plusieurs jours, au bord de cette piste à demi abandonnée, un véhicule qui voudrait bien emporter l’un d’eux jusqu’à Djanet où il empruntera un camion pour rejoindre Tamanrasset. En chameau en effet, il faudrait presque étapes. Le second reviendra au campement avec les deux montures. Que ces Touaregs, qui vivent ici depuis des milliers d’années, aussi adaptés à ce milieu que leurs montures, et dont chaque objet, bol, sacoche, petit tapis tissé est à sa place immuable, me demandent, à moi, de leur rendre un service, jamais je n’aurais osé espérer tant ! J’accepte donc immédiatement. En revanche, à voir l’état peu reluisant de ma Peugeot, les Touaregs hésitent. Ils discutent un moment entre eux en tamahaq : faut-il prendre ce risque ou attendre le passage aléatoire d’un véhicule un peu plus conforme à cette traversée ? Finalement, l’un des deux se dirige vers les chameaux et les baraque en un instant. À peine une minute, et tout est replié, chargé. Puis, en une pirouette, il prend appui sur le cou de sa monture et se met en selle, tandis que l’animal se redresse.

Son compagnon montre nettement moins d’aisance à s’asseoir à mes côtés, même avec pour tout bagage une simple sacoche. Visiblement c’est la première fois qu’il se hasarde dans l’habitacle d’une 404, ô combien d’occasion. Et vlan ! En claquant la portière, il se pince les doigts. Ca doit faire très, très mal ! J’en souffre pour lui. Puis nous démarrons, dans un nuage de poussière.

À peine une heure s’est passée depuis notre départ. Des nuages lourds et plombés ont envahi le ciel. Parfois, un rai de soleil parvient à les percer, en ce milieu d’après-midi. Nous suivons le lit à sec de l’oued Ens Iguelmamene. Soudain, l’eau surgit, fonçant vers nous à toute vitesse. Je n’ai que le temps de monter sur le
talus de la berge. Arrive cette fois une vague de crue de presque un mètre de hauteur, rapide comme un mascaret. J’escalade le flanc de la rive encore plus haut.. Quant à mon passager touareg, qui n’a pratiquement rien dit depuis le départ, il doit penser que ce n’est pas son jour. Les doigts pincés dans la portière, puis cet oued en crue… Peut-être se dit-il que je lui porte la poisse, le mauvais œil, car il ne pleut ainsi que tous les dix ou quinze ans. Parfois tous les vingt-cinq ans seulement, voire jamais.

Il faudra attendre longtemps avant la décrue. Nous décidons donc de bivouaquer sur place, en haut de la berge. Mon taciturne compagnon va chercher du bois, puis allume un feu. Quant à moi, je vérifie le niveau d’huile et la tension des courroies. Au bout d’une demi-heure, le Touareg pousse les braises de côté et creuse une petite fosse à l’aide d’un bâton dans le sable encore brûlant. Il y déverse un liquide pâteux et blanc et rebouche le tout de ses gestes toujours calmes et mesurés. Parallèlement, il prépare dans une petite cassolette un bouillon d’oignons et de tomates sèches. Il y rajoute une sorte de saindoux dur qu’il m’explique être du beurre de chèvre cuit. Enfin, il déterre la galette désormais dure, la frappe longuement avec un bâton. Puis d’une caresse de la main, il en élimine le moindre grain de sable. Délicatement, il l’émiette dans une bassine avant de répandre la sauce par-dessus. « Hek ! » me dit-il seulement en me tendant la cuillère. Je goûte. C’est délicieux. Exactement ce qui me fallait pour me restaurer, ici et maintenant.

Le mil est la base de toute nourriture dans le Sahara. Les caravanes du Damergou au Niger apportent encore celui qui est cultivé au Sahel. Les nombreux chameaux sont toujours menés à la frontière du Niger et du Mali à la saison où les pâturages sont riches et gras. Au cours de ces grands rassemblements de plusieurs cen
taines de Touaregs, dans le Hoggar ou le Tassili, ont parfois lieu cérémonies de mariage et circoncisions.

Rassasiés, nous échangeons quelques propos. Après m’avoir appris qu’il appartenait à la tribu des Kel Ouhet, il m’évoque en peu de mots la dernière caravane de sel qui va de l’Algérie au Niger. L’envie alors me prend de la suivre, au rythme lent et silencieux des chameaux. En même temps, j’observe chaque geste de mon nouvel ami touareg, geste empreint de retenue et de grâce, même lorsqu’il remet à mains nues des braises sur le feu. Son bras brun s’échappe de sa gandoura en un mouvement harmonieux. Je devine, sous le chèche, son nez busqué, tanné par le soleil, viril…

À l’aube, au fond de l’oued, un ruisseau court encore. Plus inquiétant, la crue a charrié dans son lit de petites dunes de sable humide. Des amas de branchages jonchent maintenant les berges. Toutes les traces de la piste ont bien sûr disparu. Je relance le moteur pour franchir en force ce ruisseau dans un bruissement d’écume blanche. L’eau monte jusqu’aux portières. Si on s’enlise, ça en sera fini de la 404, incapable de redémarrer. Par un petit miracle, nous parvenons à franchir l’obstacle et à parvenir sur l’autre rive. Mais qu’est-ce qui nous attend plus loin ? La pluie s’est produite à l’est, et c’est dans cette direction que nous nous dirigeons. Nous devrons passer d’autres affluents de l’oued Ens Iguelmamene. Beaucoup seront détériorés par la crue, peut-être même encore inondés. Aussi, il me vient une idée, née de la discussion de la veille avec mon compagnon :

– Si tu es d’accord, lui demandai-je, nous pourrions couper par Tissemt et rejoindre directement Tamanrasset ?

Il réfléchit longuement. Tissemt, ce sont ces mines de sel dont il m’a parlé hier au soir. Elles sont situées dans la plaine d’Amadror, à mille mètres d’altitude, mar
quant la séparation entre les montagnes volcaniques du Hoggar et le plateau de grès sédimentaire du Tassili n’Ajjer. Or, cette plaine plate, nous commençons justement à l’apercevoir vers l’avant. Dès lors, il serait facile de piquer plein sud sur deux cents kilomètres hors piste pour atteindre les premiers contreforts du Hoggar. De là, différentes pistes rejoignent Tamanrasset. Pourquoi le Touareg met-il tant de temps avant d’accepter cette solution de bon sens ? Après une éternité, il se décide enfin :

– C’est bon… Prends à droite ! lâche-t-il en tendant son bras vers le sud.

Je n’ose le questionner sur sa longue hésitation. J’ai d’abord pensé que, par méfiance pour le tout jeune Blanc que je suis, il ne voulait pas me montrer les salines, estimant que j’y serais un intrus, que c’était un territoire secret, réservé aux seuls Touaregs. Puis, plus nous avançons, plus je le sens tendu, nerveux. De quoi a-t-il peur ? Il s’agit peut-être pour lui d’un lieu maudit, peuplé de génies malfaisants. Je saurai bien des années après que j’étais dans le vrai. Les hommes ne s’aventurent sur le plateau de l’Amadror que de très mauvais gré, en cas de nécessité, à reculons presque. Ils forment une colonne de bêtes de charge, font le plein d’eau dans un des derniers puisards de la Tourha, la petite montagne qui borde ce désert plat et nu. Puis ils s’élancent, ramassent le sel le plus vite possible et déguerpissent presque en courant hors de cette zone peuplée par les Kel es Souf, génies malfaisants du désert qui n’ont de cesse que de vouloir vous égarer à tout jamais. Il y avait autre chose encore dans les tergiversations de mon compagnon, une réaction très humaine. Habituellement, les nomades ne se rendent à Tissemt qu’à dos de chameau. Aussi près du sol, assis sur la banquette de ma 404, allant bien plus vite qu’une caravane, il risquait de ne pas retrouver ses repères, en particulier les notions de dis
tance et du temps. Par-dessus le marché, la pluie qui était tombée hier, pour la première fois depuis une quinzaine d’années, avait modifié le paysage. La couleur du sable, les rochers noirâtres, tout avait changé. Et le ciel plombé effaçait les ombres, gommait les reliefs. Nul besoin alors d’invoquer la responsabilité des Kel es Souf pour nous égarer tous deux, et surtout pour que lui perde la face…

OEBPS/9782709634922_img007.jpg
MER MEDITERRANEE

OCEAN
ATLANTIQUE

ALGERIE

kjouj
Tidjikja"
MAURITANIE

BURKINA
NIGERIA






OEBPS/9782709634922_img008.jpg
MEDITERRANEE

ALGERIE

Ounianga

Oucita

Lac Tehad
SOUDAN

NIGERIA
‘ W\“’“e

REP.
CENTRAFRICAINE






OEBPS/9782709634922_img009.jpg
EGYPTE
Lac Nasser

SOUDAN

OCEAN
INDIEN

REP.DEM.
DU CONGO






OEBPS/9782709634922_img003.jpg
MER  MEDITERRANEE

SIE
OCEAN
ATLANTIQUE

ALGERIE

Insalah

LIBYE

Tamanrasset, o
Djanet

MAURITANIE






OEBPS/9782709634922_img004.jpg
MER
MEDITERRANEE

MAURITANIE

Djado
Fachi%:sﬂ a
NIGER TCHAD

Termit






OEBPS/9782709634922_img005.jpg
MER  MEDITERRANEE

OCEAN
ATLANTIQUE

LIBYE
ALGERIE

BURKINA
NIGERIA






OEBPS/9782709634922_img006.jpg
SOUDAN

|CENTRAFRICAINE

REP. DEM. DU CONGO






OEBPS/cover.jpg
£ Philippe Frey
A

JCLattes





OEBPS/9782709634922_img002.jpg





